
Le Soir
d’Algérie Culture Vend. 16 - Sam. 17 juin 2017 - PAGE 10

BASILIQUE DE NOTRE-DAME-
D’AFRIQUE (BOLOGHINE,
ALGER) 
Du 17 au 27 juin : Exposition
«Semences d'Amour» sur les 99
noms de Dieu, organisée en
collaboration avec la fondation
Zaphira-Yacef. Vernissage le
samedi 17 juin à 22h.
Samedi 17 juin à partir de 22h :
Vernissage et soirée
ramadhanesque.
A 22h : Accueil et présentation de
l’exposition.
22h30 : Musique spirituelle avec
Mohamed Rouane et Amine
Kouider.
Mercredi 21 juin en soirée:

Conférence et soirée
ramadhanesque. «La nuit des
prières. Le Ciel s’ouvre aux
communautés chrétienne  et
musulmane».
Animation : Nadia Sebkhi, auteur
de La danse du jasmin et
invité(es).
23h : Musique spirituelle.
SALLE EL-MOUGGAR 
(ALGER-CENTRE)
Samedi 17 juin à 22h30 :
Concerts de Nesrine Ghenim et
de Lila Borsali.
AGORA DE RIADH-EL-FETH 
(EL-MADANIA, ALGER)
Samedi 17 juin à 22h : Concerts
de Nabil Katour et de Djamel
Ladjel.
GALERIE DES ATELIERS

BOUFFÉE-D’ART (RÉSIDENCE
SAHRAOUI, LES DEUX
BASSINS, BEN AKNOUN,
ALGER)
Jusqu’au 29 juin : Exposition-
vente collective d’art figuratif,
avec les artistes H’ssicen, Youcef
Hafid, Djazia Cherih, Saïda Madi,
Bara, Hassiba Hafiz, Djamia ainsi
que le céramiste Mohamed
Belaïd.
THÉÂTRE NATIONAL
ALGÉRIEN MAHIEDDINE-
BACHTARZI (ALGER) 
Jusqu’au 22 juin chaque soir à
22h : Pièce Babor Ghraq, texte et
mise en scène de Slimane
Benaïssa, avec Omar Guendouz,
Slimane  Benaïssa et Mustapha
Ayad.

GALERIE EZZOU’ART DU
CENTRE COMMERCIAL ET DE
LOISIRS DE BAB-EZZOUAR
(ALGER)
Jusqu’au 23 juin : Exposition
des artistes plasticiens Mounia
Halimi Fernani,  Ahmed
Seradouni et Maâmar Tazi, sous
le thème : «Trio-couleurs,
matières, lumières.» 
INSTITUT FRANÇAIS D'ALGER
(ALGER-CENTRE) 
Jusqu’au 27 juillet : Exposition
de photographies «Entre ciel et
mer» de Noël Fantoni. 
MUSÉE NATIONAL D’ART
MODERNE ET CONTEMPORAIN
D’ALGER (RUE LARBI-BEN-
M’HIDI, ALGER-CENTRE) 
Jusqu’ au 13 juillet : Exposition

photographique «Iqbal/arrivées :
pour une nouvelle photographie
algérienne». 
MUSÉE AHMED-ZABANA
(ORAN) 
Jusqu’au 30 juin : Exposition
numismatique intitulée «La
monnaie numide algérienne».
INSTITUT CULTUREL ITALIEN
Langue italienne
Cours intensif d’été du 2 au 23
juillet et du 30 juillet au 20 août
Inscriptions jusqu’au 30 juin du
dimanche au jeudi 9h-14h
4 bis, Yahi-Mazouni, El-Biar,
Alger
Tél.fax : (021) 92 51 91 - 92 38 73
E-mail :
amministrazione.iicalgeri@este
ri.itiicalgerie.

«Toute vérité franchit trois étapes.
D'abord, elle est ridiculisée. Ensuite, elle
subit une forte opposition. Puis, elle est
considérée comme ayant été une éviden-
ce.» Depuis le XIXe siècle, cette citation
du philosophe allemand Arthur Schopen-
hauer (1788-1860) s’est vérifiée à toutes
les échelles.

Plus tard, l’écrivain français André
Gide (1869-1951) ne s’est pas trompé en
faisant remarquer au sujet de la vérité :
«C'est souvent lorsqu'elle est la plus
désagréable à entendre qu'une vérité est
la plus utile à dire et lorsqu'elle risque de
rencontrer l'opposition la plus vive. Mais
il y a souvent péril à  ne point souffler
dans le sens du vent.»

K. B. 
bakoukader@yahoo.fr

Par Kader Bakou

Dire la vérité
LE COUP DE BILL’ART DU SOIR LA RELIGION DE MA MÈRE DE KARIM AKOUCHE

Un chant d’exil et de solitude

La religion de ma mère
est une composition littéraire
tumultueuse. Cela évoque le
bouillonnement d’une sour-
ce, ou encore un torrent
impétueux et rapide. Karim
Akouche a un style d’écriture
clair, pur, avec des mots
simples et concrets. 

Un style rythmé, incisif.
Les phrases (et même les
chapitres) sont courtes et
concises. Quant à la prose
de l’auteur, elle est vigoureu-
se, souple, mesurée, impul-
sée par une rythmique
proche de la poésie. Cette
richesse reflète la sensibilité
particulière de l’écrivain à
l’égard du langage. C’est
surtout sa manière d’expri-
mer sa pensée, des émo-
tions, des images, des
idées... L’art étant le Je,
Karim Akouche a le don de
libérer sa créativité : il laisse
libre cours à son tempéra-
ment personnel et s’exprime
avec sa propre voix. Dans La
religion de ma mère, il fait
naturellement jaillir les pluies
de printemps (les mots) et il
fait parler la voix du cœur.

Le roman est très
agréable à lire. Esthétique-
ment, il est même une réus-
site tant l’auteur sait
construire un langage dans
le langage, humaniser son
texte et écrire très lisible.
Karim Akouche confirme qu’il
ne manque pas de punch. 

Et pour mieux dire les
mystères de la vie et faire
réfléchir sur l’énigme de
l’homme et du monde, quoi
de mieux qu’une œuvre
romanesque percutante ?
De l’amour, de la tendresse,
de la violence, de la folie...
Le tout subtilement canalisé.
Il y a notamment le recours
(retour) à l’enfance, ce qui
permet à la mémoire d’af-
fluer, de restituer des
visages, des lieux, des
odeurs... «L’enfance est un
conte qui ne dure pas. La
nuit, on le lit. Le jour, il se

dissipe. Au crépuscule, il
devient cendre et poussiè-
re», fait remarquer le narra-
teur. Le personnage central
du récit a cet autre aphoris-
me : «La mort est un bateau
ivre que tout le monde pren-
dra.»  Le lecteur a tout de
suite une mine de chat
devant un bol de lait. Son
imagination s’emballe : et qui
sont les passagers les plus
importants du voyage, au
cours de cette immersion
houleuse dans une mer
mémorielle ? Le lecteur com-
mence à laper avec le
sérieux de l’enfant qui joue.
«Au pays de ma mère, tous
les jours on est poète», rap-
pelle le narrateur. Promesse
que le roman sera un grand
poème : «Maintenant que
ma mère s’est tue, je fais le
serment de graver sur sa
tombe le plus beau de ses
poèmes.» Bel hommage à
celle qui disait des poèmes
sans avoir jamais mis les
pieds à l’école. Et toujours
ces phrases courtes, actives
: «Ma mère était une monta-
gnarde. Elle façonnait l’argi-
le. Elle en faisait des pote-
ries. Je n’ai pas peur pour
elle. Elle ne souffrira pas
dans sa tombe. Elle est
retournée à la terre qu’elle
aimait tant.» 

Karim Akouche cherche
des émotions. Il est à l’écou-
te de ses sentiments, de ses
inclinations altruistes. Mais il
est aussi de tempérament
artiste. Créateur d’images
sonores, il aime par-dessus
tout jouer avec le sens des
mots. Il a le don de zigza-
guer mentalement d’un
domaine à un autre, de jon-
gler avec la polysémie «sub-
versive», les formules ima-
gées et les figures de rhéto-
riques innocentes mine de
rien (analogies, métaphores,
tropes...). Tout cela contribue
à colorer et à «électriser» le
texte, à mettre l’imagination
du lecteur sur orbite.

Exemple : «Les puits de
pétrole fument dans le désert.
Ils veillent sur la paix sociale.
L’élite est éblouie par l’argent.
Les commis de l’Etat sont
dévorés par l’ambition. La
jeunesse est bipolaire. Elle
veut le voile et la nudité. Elle
veut la cage et la liberté. Par-
fois elle est kebab, parfois
elle est fast-food. Tantôt elle
est Europe, tantôt elle est
Orient. Roule, frangin ! Ecra-
se la pédale !» La vie moder-
ne, à l’algérienne.

Le lecteur a un peu le
tournis. Il s’accroche. Il finit
par s’accorder au rythme des
mots. Ses sens sont éveillés,
stimulés par le ton et la petite
musique qui font un bon
livre. La quatrième page de
couverture donne déjà une
vue d’ensemble qui fait res-
sortir le sens profond, la phi-
losophie du roman. Voici ce
résumé : «Exilé à Montréal,
Mirak apprend la mort de sa
mère qu’il n’a pas revue
depuis longtemps et rentre
en Algérie pour l’enterre-
ment. Il traverse une dépos-
session au fur et à mesure
qu’il croise les lieux et les
visages de son enfance dans
un pays méconnaissable où
règnent l’absurde et le
chaos. A travers la quête
désespérée d’un passé révo-
lu et la découverte d’un pré-
sent violent, le narrateur
brosse l’émouvant portrait de
sa mère et le confronte à
l’égarement de son peuple.
Alternant monologue et récit,
Mirak interroge l’identité
d’une nation fragmentée qui
peine à se remettre d’une

longue crise politique. La
religion de ma mère est le
roman de la désintégration
de l’être humain. Après la
disparition de sa mère, Mirak
se décompose, son père
devient fou, son frère se
transforme en djihadiste...
On se croirait dans un asile
d’aliénés à ciel ouvert. Ce
roman exprime on ne peut
mieux la folie et la confusion
de notre époque.» 

Une allégorie de l’Algérie
contemporaine. «Les mots
s’enfuient comme des balles
perdues. Ils s’éteignent dans
le brouillard de ma tête», soli-
loquait le narrateur. Mirak
(Karim ?) semble égaré,
perdu dans le froid et la
brume élégiaque de l’Occi-
dent. L’exilé est de retour
dans son pays, mais person-
ne ne le reconnaît plus... «Je
suis incertain. Je flotte. Je
viens d’un peuple mysté-
rieux. Il refuse de mourir. Il
vivote comme les oiseaux de
passage. Il résiste aux tour-
billons des légendes. L’histoi-
re n’est pas l’alliée des vain-
cus. Elle est la concubine
des puissants.» Oui, le
monde ment et il n’est pas
sérieux, nous dit Karim
Akouche : «Il est ovale
comme une pastèque pour-
rie. Telle une mouche, je
vrombis autour.» A son tour,
le lecteur est entraîné dans le
tourbillon des mots. Il est
rempli d’un singulier vertige...

Hocine Tamou

Karim Akouche, La
religion de ma mère,
éditions Frantz Fanon 2017,
218 pages, 600 DA.

L ' i nterprète de musique targuie, Badi
Lalla,  et  la troupe Lemma Becharia
ont animé à Alger une soirée à la salle

El-Mouggar, en présence d'un public nombreux
venu apprécier le bouquet de chansons propo-
sées dans le genre musical tindi et diwane.  

Organisé par l'Office national de la culture et
de la communication (Onci),  dans le cadre de la
semaine culturelle «Fa au féminin» consacrée
aux voix féminines algériennes, ce concert a
permis au public algérois de savourer la
musique exaltante du Hoggar et de la Saoura.  

L'icône de l'art targui, Badi Lalla, s'est distin-
guée par l'interprétation de plusieurs chansons
de son répertoire et de son nouvel album, d'au-
tant  plus que les rythmes des instruments musi-
caux ainsi que sa troupe et chorale féminine ont
planté un décor distingué qui a forcé l'admiration
du public. Pour sa part, la troupe Lemma Becha-
ria, dirigée par l'interprète Souad Asla, a inter-
prété diverses chansons dont Ya Sidi Moulana
et Allahouma Sali Ala Ennabi.  

La troupe féminine Lemma Becharia a été fon-
dée en 2015 par la chanteuse Souad Asla, adepte
de l'icône de la musique diwane, Hasna El Becha-
ria. Son nouvel album, composé de 24 nouvelles
chansons, sortira après le Ramadhan.  

La semaine culturelle «Fa au féminin», orga-
nisée par l'Onci dans le cadre des soirées
ramadhanesques, sera également animée par
plusieurs artistes, à  l'instar de Lila Borsali,
Naïma El Djazaïria, Nassima Chaâbane, Badi
Lalla et Rym Hakiki. 

PROGRAMME «LE LA
AU FÉMININ» À LA SALLE 

EL-MOUGGAR

Badi Lalla et Lemma
Becharia enchantent 
le public algérois 

Dans ce roman étourdissant, la partition est
accompagnée d’une musique rythmée et tour-
noyante comme au son des tambourins. Les sens
en éveil, on entend alors chanter les mots. Et on
n’écoute d’autre prédicateur que le temps, la
mémoire et la terre. 

En librair
ie


